E DE L AxsrRterION PUBLIQUE adresse ampliation du décret, 
décembre 1917; qui porte approbation de l'élection que 
F2 mie a faite de M. Vrro Vorrerra pour occuper la place d’associé 
© étranger vacante par le décès de M. Hittorf. 


| Il est donné lecture de ce décret. 


ss EL lez su « , 
he M. RS Paseéront préfente, de la part de M. l'abbé va 

le Catalogue de 7443 étoiles de repère, comprises entre — 2°45" et — o°15’, 
appartenant à la zone photographique de San Fernando. Les observations 
dont on à déduit les positions de ce catalogue ont été effectuées à l’'Obser- 
vatoire d’Abbadia; elles ont commencé en 1912 et se sont poursuivies, non 


sans quelques difficultés, jusqu’en 1916. 


BOTANIQUE. — Sur le développement et la structure de l’ovule chez les 
# Apocynacees et les Asclépiadacées. Note de M. L. Guiexanp. 


Après les nombreuses observations dont l'ovule a été l’objet chez les 
plantes les plus diverses, il est permis de s’étonner que, dans deux familles 
4 aussi importantes que les Apocynacées et les Asclépiadacées, la constitu- 
4 tion de cet organe ne soit pas encore établie d’une façon certaine. Pour se 
convaincre de l'insuffisance de nos connaissances sur le sujet, il suffira de 
rappeler les opinions REnt divergentes auxquelles a conduit son 


étude. 
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Les premières recherches qui méritent d’être mentionnées sont dues à 
Vesque ('). Après avoir fait remarquer, non sans raison d’ailleurs, les 
difficultés de l'observation dans le cas actuel, il admet que, dans le Vrnca 
minor, l’ovule offre les mêmes câractères que chez les autres Gamopétales. 
Le nucelle s’y montre très réduit et constitué simplement par la cellule 
mère du sac embryonnaire revêtue d’une assise épidermique; il se recouvre 
de bonne heure d'un volumineux tégument, traversé par un canal micro- 
pylaire très étroit. L’étude sommaire d’une autre Apocynacée, le Stro- 
phanthus dichotomus, et celle plus complète d’une Asclépiadacée, le Cero- 
pegia Sandersoni, conduisent l’auteur à affirmer que la structure de l’ovule 
ne présente, dans les deux familles, aucune différence digne d’être men- 
tionnée. 

De ses observations sur le Vincetoxicum, en 1892, G. Chauveaud (?) 
conclut que l’ovule de cette plante ne ressemble en aucune façon à celui 
des autres Angiospermes. En effet, « l’épiderme du mamelon ovulaire ne 
se recouvre jamais en un point quelconque de sa surface; il ne se forme 
pas de tégument. Cet épiderme ne se détruit pas davantage, ainsi qu'on 
l’admettait d’après Vesque; au contraire, il se cloisonne et, par son déve- 
loppement, il contribue à accroître l’épaisseur du tissu tout à fait homogène 
qui entoure le sac embryonnaire... Le nucelle est réduit à une cellule sous- 
épidermique qui, d’ailleurs, sans se cloisonner, devient directement le sac 
embryonnaire. Dans cette plante, le nucelle et le sac embryonnaire sont 
donc absolument une seule et même chose ». 

Quant à la formation du canal micropylaire, elle serait due à un prolon- 
gement du sac embryonnaire lui-même, écartant les cellules du tissu qui le 
revêt à son sommet. 

En somme, l’ovule n’offrirait, ici, ni nucelle proprement dit, ni tégu- 
ment; la formation du sac embryonnaire, non précédée de divisions dans 
sa cellule mère sous-épidermique, ne rentrerait pas non plus dans la règle 
qu'on sait être générale chez les Gamopétales. L'origine du canal micro- 
pylaire serait, en outre, tout à fait exceptionnelle, 


() Vesque, Sur le développement du sac embryonnaire des Phanérogames 
angiospermes (Ann. des Sc. nat. : Bot., 6° série, L. 8, 1879, p. 3064). 

(*) G. Cuauveaub, Sur la structure de l’ovule et le développement du sac embryon- 
naire du Dompte-venin (Vincetoxieum) (Comptes rendus, t. 114, 1892, p. 313). — 
De la reproduction chez les Dompte-venin (Thèse de doctorat en médecine : Paris, 
1992 ). 
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r nucelle, et celui-ci se trouve bientôt enfoncé dans 
n’est plus représenté alors que par le sac embryonnaire. La 
enciati on de ce dernier est précédée de la division de l’archéspore en 
Ç re cellules filles où macrospores; seulement, les deux bipartitions 
successives de l’archéspore et la formation du sac aux dépens de la cellule 
inférieure ne sont pas toujours aussi régulières que chez les autres Gamo- 
‘Œe pétales. à 
La même année, très peu de temps avant la publication de ce travail, 

P. Dop avait résumé, dans une Note préliminaire (?), ses observations sur 

l’ovule et le sac embryonnaire du Stapelia variegaa. Mais l’année sui- 

vante (®), après les avoir étendues à une quinzaine d’autres Asclépiadacées, 

il changeait complètement ses conclusions premières en ce qui concernait 

le mode de formation du sac embryonnaire, conclusions qui n'étaient, 

d'ailleurs, qu’un retour aux idées erronées de Vesque sur l’origine de cet 
organe. Les résultats de ce second travail sont tout différents de ceux de 
E- Frye sur la même famille. Pour Dop, en effet, l’ovule est formé par un 
nucelle sans tégument et, par suite, relativement volumineux. L’enfonce- 
ment du sac embryonnaire dans l’ovule est dû à la multiplication des 
cellules épidermiques qui surmontent l’archéspore à l’origine. Il se produit 
ainsi, au-dessus du sac embryonnaire, une sorte de coiffe dans laquelle se 
creuse le canal micropylaire. 

La formation du sac embryonnaire lui-même ne serait conforme ni à la 
description de Chauveaud, ni à celle de Frye. En effet, la cellule sous- 
épidermique spéciale, différenciée au sommet du mamelon ovulaire, 
commencerait par donner, à l’aide d’une première cloison transversale, une 


— 


+. 14 SR 


(:) Tu.-C. Frve, À morphological Study of certain Asclepiadaceæ ( Bot. Gazette, 
t. 34, décembre 1902). 

(2) Pauc Dor, Sur le développement de l’ovule des Asclépiadées (Comptes rendus, 
t. 135, 1902, p. 800). 

(#) Pauc Dor, Recherches sur La structure et le développement de la fleur chez les 
Asclépiadées ( Thèse de doctorat de la Faculté des Sciences. Paris, 1903). 


deux, l'inférieure s'agrandissant ensuite en sac pe, 
L'auteur considère le cas du Vincetoæicum, étudié : par CI 
‘une anomalie et ne fait pas mention des recherches de Frye sur les 4: 
En 1905, Frye publiait, en collaboration avec E.-B. Blodgett A 
Note très succincte sur l’Apocynum androsæmi folium. Les quelques lignes 
relatives à l’ovule, ainsi que les figures qui s’y rapportent, font admettre 
une ressemblance complète, au point de vue de la structure de « eh QAR 
entre cette plante et les Asc/epias. sie ation 
Enfin, en 1912, dans un travail sur la polyembryonie du Fincolonenee 
Seefeldner, étudiant d’abord le développement de l’ovuleetdusacembryon- 
naire, est d'avis, comme Chauveaud et Dop, qu’il ne se forme pas de tégu- 
ment ovulaire daus cette plante et que son absence, constatée d’ailleurs 
dans d’autres cas, doit vraisemblablement être rapportée à un phénomène 
de régression. C’est donc le nucelle qui représenterait la masse principale 
de l’ovule. D'autre part, l’archéspore, au lieu de rester indivise, suivant la 
manière de voir de Chauveaud, se partage en deux cellules, dont la supé- 
rieure se résorbe, tandis que l’inférieure fournit le sac embryonnaire : | 
opinion qui se rapproche de celle de Dop, sans pourtant lui être identique, 
puisqu'il n’y aurait pas formation préalable d’une calotte. 
Cet aperçu historique suffit à montrer les contradictions qui existent sur : 
tous les points de la question. Elle méritait donc d’être étudiée à nou- 
veau, d’abord chez les espèces déjà observées, ensuite chez d’autres 
représentants des deux familles dont il s’agit. 
Mes recherches ont porté sur une vingtaine de genres indigènes ou exo- 
tiques. Leur exposé détaillé devant paraître prochainement, avec figures, 
dans un autre Recueil (°), la présente Note en indiquera seulement les prin- 
cipaux résultats. 


APOGYNAGÉES. — Dans cette famille, où les espèces étudiées appartenaient 
—— a 

(*) Tn.-C. Frvx and Erranor-B. BLonéstr, Contribution of the life history of 
Apocynum androsæmifolium (Bot. Gazette, t. k0, 1905). 

(2?) G. SesreLoner, Die Polyembryonie bei Cynanchum Vincetoxieum (L.) Pers. 
(Sitzungsb. Kais. Akad. der Wissensch., Wien: Math. naturiw. ÆU., 1. 124, Abth.I, 
1912). 

(*) Mémoires de l’Académie des Sciences. 
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ut de la cavité carpellaire. La première différenciation qui 

Fe e ar le tissu homogène du mamelon ovulaire est celle de la 


— l'épidébme au sommet. À partir de ce stade, le EDR een se continue 
avec des caractères qui différent suivant les cas. 
On sait que, chez la plupart des Gamopétales, le nucelle est simplement 


constitué par l’archéspore et par l’épiderme qu’elle soulève et qui se 


cloisonne radialement pour la revêtir sur toute sa surface. Sa grosseur est, 
par suite, assez faible et sa structure très simple. Chez beaucoup d’Apo- 
cynacées, le nucelle n’est représenté sur le mamelon que par une protubé- 
rance encore plus réduite, et sa différenciation est d’autant moins prononcée 
que le développement du tégument est plus précoce ; d’où il résulte que le 
nucelle peut même arriver à n'être plus apparent à la surface du mamelon 
ovulaire. 

Tantôt, en effet, l’assise épidérmique forme autour de l’archéspore, 
jusqu’à la base, un revêtement continu, bien distinct du tissu tégumentaire 
qui l’environne, et le nucelle peut être considéré comme complet (Acokan- 
thera, Leuconotis, Cerbera, Amsonia, Tabernæmontana, etc.). Tantôt cette 
assise est moins différenciée vers la base de l’archéspore, partiellement 
enfoncée dans le mamelon ovulaire, ou même y disparaît, et le nucelle n’a 
qu’un épiderme plus ou moins incomplet (Vinca, Nertum, Mandevilla, etc.). 
Tantôt encore l’archéspore n’a pas d’autre épiderme que les quelques 
cellules qui la surmontaient à l’origine (Apocynum). Dans ce dernier cas, 
le nucelle ne dessine de protubérance à aucun moment à la surface du 
mamelon ovulaire : réduit à son archéspore et aux quelques cellules épider- 
miques situées au-dessus de cette dernière, il reste enfoncé totalement dans 
le tissu du mamelon ovulaire qui s'accroît de très bonne heure pour donner 
le tégament, avec lequel il peut être considéré comme concrescent. Mais, 
malgré cetle concrescence, on peut toujours reconnaître, au sommet de 
l'archéspore, les cellules épidermiques primitives et, même après que les 
bords du tégument ovulaire se sont rejoints au-dessus d’elles pour former 
le canal le on en aperçoit souvent encore des vestiges. 

Le développement et la structure du nucelle ne sont donc pas identiques 


_ structure de l’ovule et son développement dans toutes les nr ées, 
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suffirait d'étudier une espèce quelconque de cette famille. <1 


En raison des divergences d'opinion et des contradictions, qui ontéé 
rappelées précédemment, mes observations ont porté non seulement sur le 
Vincetoæicum et l’'Asclepias, mais aussi sur un assez grand nombre d’autres 
genres (Periploca, Marsdenia, Gomphocarpus, Sarcolobus, Hoya, Stapelia, 
Ceropegia, Boucerosia, Arauja, Calotropis). 4 

Partout, le développement et la structure de l’ovule présentent les ee 
caractères que chez l’Apocynum. C'est ce qui explique comment Frye et 
Blodgett, après avoir étudié ce dernier, ont eru pouvoir assimiler complète- 
ment la structure de l’ovule chez les Apocynacées elles Asclépiadacées, alors de. 
qu'il ne faut voir dans l'Apocyrum qu'un terme de passage entre les deux 
familles. | | 

Chez les Asclépiadacées, en effet, on n’observe jamais de nucelle faisant 
saillie à la surface da mamelon ovulaire; mais le nucelle n’en est pas moins 
représenté par l'archéspore et l’épiderme rudimentaire qui la recouvre au 
sommet. Cet épiderme subit le même sort que celui qui forme un revèête- 
ment complet ou incomplet chez les Apocynacées : il disparaît pendant le 
développement du tégument qui vient bientôt le recouvrir. 

En ce qui concerne l’évolution de l’archéspore et la formation du sac 
embryonnaire, les particularités qu'elles offrent parfois n’autorisent en 
aucun façon à penser qu'elles ne rentrent pas dans la règle commune aux 
Gramopétales. 

En définitive, il n’est pas plus exact d'admettre, comme on l’a fait, que 
l'ovule des Asclépiadacées est dépourvu de nicellel que de prétendre, 
inversement, qu'ilest constitué entièrement par un nucelle et un funicule, le 
tégument faisant complètement défaut. 

La réduction du nucelle, chez les plantes dont il vient d’être question, ne 


AIS / 2 
. DtUÈtere pr | 
| | 1 ut degré de différencia- 
ph ologie florale dans toutes les espèces de ce 
és dans la série des Gamopétales. PR CU 


— Sur la conformation des phalangettes chez certaines Grenouilles 


a Ep SET ET wr d'Afrique. Note (*) de M. G.-A. Bovurencrn. | 
Le fait bizarre d'os perçant les téguments et apparaissant à nu sans se 
nécroser est connu de longue date chez un Batracien Urodèle de la pénin- - 


sule ibérique et du Maroc, le Molge Wallii, dont les extrémités très 
poiatues des côtes peuvent projeter comme des épines au centre de mame- 
lons glandulaires qui forment une série de chaque côté du corps, ce qui a 
valu à ce Triton le nom de Pleurodeles. 
Aucune explication n’a encore été donnée de la signification physiolo- 
| gique de ce phénomène, qui ne s’observe que sur certains individus 
4 parvenus à une taille considérable ; mais c’est certainement à tort qu’on l’a 
cru d'ordre pathologique. L’extrémité perforante est d’ailleurs d’un tissu 
plus dense que le reste de la côte et dépourvue de toute adhérence aux 
' muscles. A l'extrême Orient de la région paléarctique, la même particu- 
larité se retrouve chez un autre Urodèéle, assez voisin du Pleurodèle, 
auquel j'ai donné le nom de Tylototriton Anderson (?). 
Plus tard, j'ai eu l’occasion de décrire deux Batraciens Anoures de la 
4 famille des Ranides, Gampsosteonyx Batesi et Trichobatrachus robustus (*) 
“4 du Gabon et du Cameroun, chez lesquels des os sont également exposés. 
Dans leur cas il ne s’agit plus des côtes, mais des phalangettes des orteils, 
en forme de griffes acérées et plus ou moins rétractiles. Cette forme de 
phalangette si différente de celle de la plupart des Ranides, chez lesquels 
elle est plus ou moins obtuse ou légèrement élargie à l'extrémité, comme 


L 


(‘) Séance du 3 décembre 1917. 
(2) Ann. and Mag. Nat. Hist., 6° série, t. 10, 1892, p. 304. 
() Proc. Zool. Soc. Lond., 1900, p. 442, et 1901, p. 709. 
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chez l'homme, ou en forme de T ou d’Y chez certaines espèces à extrémités 
digitales dilatées en disques, semblait constituer un caractère générique de 
première importance. Il n’en est rien pourtant. Je me suis aperçu derniè- 
rement que les phalangettes sont pointues et courbées à l'extrémité chez le 
Rana mascareniensis d'Afrique (*} et ses proches voisins que je propose de 
grouper en un sous-genre sous le nom de Ptychadena, ce caractère ostéo- 
logique étant accompagné d’un autre qui réside dans la ceinture pectorale, 
_ dont les clavicules (souvent nommées précoracoïdes) sont grèles, un peu 
courbées et largement séparées sur la ligne médiane, comme cela a été 
signalé chez le sous-genre voisin Æ{debrandtia Nieden (?). 

Les genres Æylambates et Cassina, tous deux propres à l’Afrique, étaient 
depuis longtemps connus comme présentant cette exception dans la famille 
des Ranides d’avoir les phalangettes pointues et en forme de griffes, comme 
chez les Rainettes ou Hylides. Ce caractère indique peut-être une connexion 
phylogénétique entre certains Ranides assez disparates habitant exclusive- 
ment la région éthiopienne. 

La tendance des phalangettes à se transformer en griffes atteint son apagée 
chez une grenouille si voisine de Rana mascareniensis qu'elle en a même 
été considérée comme simple variété : À. Bibront Hallow., de l'Afrique 
occidentale. J'ai constaté que chez cette espèce les phalangettes des orteils 


(*) Ainsi que l'avait reconnu Cope (Proc. Ac. Philad., 1862, p. 341). 

(2) Zool. Anz., t. 32, 1908, p. 654. L’oblitération des sutures entre les clavicules, 
les coracoïdes et les omoplates, comme le décrit et le figure Nieden, est sans doute une 
anomalie individuelle, car je ne la retrouve pas chez les individus de R.ornatissima 
Bocage que j'ai examinés. L'auteur ajoute à la définition de son genre Æ/ildebrandtia 
l'absence de la membrane ou palmure qui sépare les métatarsiens externes chez les 
Rana proprement dits, mais qui ferait défaut chez les espèces rapportées au genre 
Pyxicephalus Tschudi. En ce qui concerne le genre Rana, cette réunion des méta- 
tarsiens externes par les téguments épaissis n’a pas l'importance qui lui a été attribuée, 
car, pour ne citer qu’un exemple, chez À. (Pyxicephalus) labrosa Cope, si voisin de 
R. natalensis Smith et de X. Delalandii Tschudi, la membrane pénètre assez avant 
entre ces mélatarsiens, et il s'établit ainsi un trait d'union entre les deux extrêmes. Il 
en est de même chez À. subsigillata À. Dum., dont les clavicules sont courbées 
comme chez //ildebranditia, mais beaucoup plus robustes; à ces caractères s’ajoute le 
grand développement de la branche zygomatique du squamosal qui s’unit par suture 
au maxillaire, comme chez À. adspersa Tschudi. Cette combinaison de caractères me 
semble justifier l'établissement d’un sous-genre nouveau pour lequel je propose le nom 
de Aubria, en souvenir du voyageur Aubry-Lecomte, auquel nous devons la décou- 


verte de À. subsigillata et les premiers renseignements sur la faune herpétologique du 
Gabon. 
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sont non seulement courbées en griffes, mais que leur pointe acérée perce 
souvent les téguments tout comme je l’ai signalé chez Gampsosteonyæ et 
Trichobatrachus. 11 ne s’agit pas d’une lésion accidentelle, comme cela se 
voit parfois chez divers Batraciens à la suite d'usure ou d’ulcères affectant 
les extrémités digitales, et comme on l’a suggéré pour Gampsosteonyx ("), 
mais bien d’une perforation normale sinon constante, car elle s’observe sur 
des individus parfaitement sains et provenant de localités variées. J'ajou- 
terai que je retrouve la même forme de phalangettes et la même tendance 
à percer la peau chez le genre Scotobleps du Gabon et du Cameroun. 

Comme pour les autres Batraciens à os perforants, le but de cette confor- 
mation nous échappe. Mais la petite découverte que je viens de faire sur 
R. Bibront indique clairement, vu les affinités incontestables de cette espèce, 
que le caractère en question ne saurait être pris en considération au point 
de vue générique, pas plus que la condition des côtes du Pleurodèle ne 
justifie sa séparation, même sub-générique, de l’espèce algérienne Molge 
Porreti dont il est si voisin sous tous les rapports. La même conclusion 
s'impose dans le cas du genre Babina, récemment proposé par Van Den- 
burgh (?) pour une grenouille d'Asie que j'ai décrite sous le nom 
Rana Holstr. 

Ce genre Babina est fondé sur un caractère sexuel secondaire, le mâle 
étant pourvu d’une épine osseuse au pouce (l'extrémité du premier métacar- 
pien), perçant la peau, épine dont la fonction est assurément la même que 
celle des aiguillons cornés et caducs qui arment le doigt interne de certains 
Leptodactylus d'Amérique et qui servent à renforcer l’amplexus pendant 
l’accouplement, au point qu’on se demande comment la femelle ne suc- 
combe pas aux blessures d’une pareille étreinte (*). Cette épine au pouce 
de la « grenouille à poignards », comme la nomme Van Denburgh, qui ne 
saurait à elle seule justifier le genre Babina, a d’ailleurs son parallèle en 
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(:) F. Mocquarn, Bull. Mus., 1902, p. 414. 

(2) Proc. Calif. Acad., 4° série, t. 3, 1912, p. 196. 

(3) C’est à tort qu'on a attribué à ces organes un rôle oftensif, comme le rapporte 
Armand David en parlant de son Rana spinosa de Chine (À. Boulengeri Gthr.), 
« très grande grenouille quia la poitrine hérissée d'épines contre lesquelles l'animal 
serre sa proie entre ses bras » (Journ. 3° voyage, t. 2, p. 210), et comme le croyait 
Hudson, qui nous raconte comment une grenouille de l'Argentine, Leptodactylus 
ocellatus (désignée sous le nom provisoire de Rana luctator), l'aurait attaqué en sai- 
sissant deux de ses doigts (Waturalist in La Plata, p. 75); enfin Van Denburgh parle 
des éperons de ana Holsti comme d'une arme défensive. L'explication de ces faits 
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Le il de AESLe actuel qui shit, à a: AU 
de troupe est en galettes HR urES sin sos obtenues a farines ten 
bien affleurées et dépouillées de produits bis. Spécialement estiné 
armées en campagne, ce pain, ( d’une épaisseur moyenne de 0,025, doit 


conserver un an. Or on a constaté é pendant l’é l'été la présence de moisissures 


sur des galettes n'ayant que trois à quatre mois de fabrication. Ces altéra- 
tions avaient d’autres causes que celles signalées dernièrement sur des 


pains biscuités (*). Elles ne se rattachaient pas au blatage, qui a été main- 


tenu à 70 pour les farines de pain de guerre, mais à la provenance des 
farines et à une quantité d’eau anormale contenue dans le pain. 

A défaut de nos farines tendres auxquelles une longue SXPÉTEREN, a 
donné la préférence, on a eu recours, depuis la guerre, à des farines 
d'Algérie, d'Amérique, d'Australie et des Indes dont le gluten se com- 
porte différemment à la panification. 

Le pain de guerre, au moment de la mise en caisse, doit contenir 10 
à 12 pour 100 d’eau. Îl en contient généralement beaucoup plus. 


mal interprétés est très simple : à défaut de femelles, les mäles, dans la frénésie du 
rut, se cramponnent à Loutes sortes d'animaux, ou même d'objets, tels qu’un bâton 
qu'on leur tend, ainsi que, parmi les Anoures d'Europe, notre crapaud commun nous 
permet de le constater tous les ans au printemps. 

(*) Voir BoccexGer, Proc. zool, Soc. Lond., 1900, p. 439. 

(°) Miss. scient. au Mexique : Batraciens, p. 62, pl. XII, fig. 3 (1882). 

(*) Comptes rendus, 1. 165, 1917, p. 174. 
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1% PSS CE ns Dé 13,70 | ‘ s 
PEN MER . LIEN 1,00 Û : 
7 cons es de » 13,38 : 2 
ÿ L 4 CE 1 | ds are T 16 am me | 41 "ni ÿ 08 
i ne Li € = 4 220 ct AY LS 28 » 15,00 
réf ea ml de re » 1/,,00 
3 BE RRURIS EEE 338 » 13,68 
Fe RP TE EE De » 14,43 


| - Dans les caisses contaminées, on a trouvé jusqu'à 18 pour 100 d’eau. 
e. Les fabricants mis en cause ont prétendu que cet excès d’eau venait des 
caisses en sapin qui leur avaient été remises incomplètement sèches. Allé- 
gation non justifiée : les galettes au centre des caisses étaient plus moisies 
#3 et contenaient plus de 3 pour 100 d’eau que celles qui touchaient aux join- 
tures où l’air extérieur a pu lentément pénétrer; et il n’y avait dans les 
: caisses que 12 à 13 pour 100 d’eau ("). 

= On évitera les incidents signalés en adoptant provisoirement de petites 
galettes pointillées de 76 à 86, ayant approximativement en longueur 0",050, 


_ (1) C’est la teneur habituelle des caisses neuves, seules employées, où sont logées les 
galettes après un ressuage de quelqués jours. Ces caisses plongées dans l’eau en con- 
tiennent jusqu’à 5o pour 100 el reviennent à leur poids primitif après une dizaine de 
jours d’exposition à l’air. 
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en largeur 0,030 et en épaisseur 0",015. Ces galettes, à la sortie du four, 
ne contiennent que 3 à 4 pour 100 d’eau et n’en reprennent graduellement 
12 à 13 pour 100 qu'après un long séjour en magasin. 


M. A. Graxpmr fait hommage à l’Académie d’un volume qu'il vient de 
publier en collaboration avec M. GuizLaume Grannipier : Ærstoire physique, 
naturelle et politique de Madagascar. Volume IV : Ethnographie de Mada- 
gascar. Tome II : Les habitants de Madagascar. La famille malgache ( fin). 
Rapports sociaux des Malgaches. Vie matérielle à Madagascar. Les croyances . 
et la vie religieuse à Madagascar. 


CORRESPONDANCE. 


M. Vrro Vorrerra, élu associé étranger, adresse des remerciments à 
l’Académie 


MM. Eire BLaise, Fagre-Domerçeue, M. Lanrenois, Apozpne LEPArE, 
C.-H. Osrexrezp, Marius Picon, Azserr Ranc adressent des remerciments 
, si 
pour les distinctions que l’Académie a accordées à leurs travaux. 


M. R. Anrnowy adresse un Rapport relatif aux recherches qu'il a exécu- 
tées à l’aide de la subvention qui lui a été accordée sur le Fonds Bonaparte 
en 1914. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les substitutions rationnelles. 
Note de M. P. Farou (‘). 


[. Soient la substitution rationnelle 3, —/(z); « un point double de 
multiphcateur s tel que [s| 1 ou s° = 1, et posons 
me fa), = false Su = fra Us) 


() CF. P. Farou, Sur les solutions uniformes de certaines équations fonction- 
nelles (Comptes rendus, t. 143, 1906, p. 546); Sur les substitutions rationnelles 
(Comptes rendus, t. 164, 1917, p. 806). 


, 
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le centre d’un cercle dans lequel les fonctions /, f,, ..., f, tendent unifor- 
mément vers @. Le domaine ouvert D, admet comme frontière F un 
ensemble parfait, donc sans points isolés (en exceptant le cas des substi- 
tutions linéaires). En un point p de F les fonctions /, ne peuvent pas former 
une suite normale, au sens de M. Montel; il s'ensuit qu’elles prennent toutes 
les valeurs sauf deux au plus dans un cercle quelconque de centre p. Pour 
qu'il y ait une ou deux valeurs exceptionnelles, il faut et il suffit que la 
substitution se ramène, par une même substitution linéaire effectuée sur z 
et <,, à l’une des deux formes 
3, = polynome en 3 (valeur exceptionnelle w) 


ou 
HR (valeurs exceptionnelles o et w). 


Réciproquement, tout point p autour duquel les #, ne forment pas une 
suite normale est frontière des domaines tels que D, ou de ceux qui corres- 
pondent à un cycle limite de points périodiques (&,, &,, ..., «,) et qu'on 
définit d’une manière analogue. S'il ya plus de deux points limites ordinatres 
ou périodiques, un seul des domaines correspondants peut étre d'un seul 
tenant, les autres étant formés d’une infinité de régions sans connexions entre 
elles. 

Exemple : £,— 2? —71;ona ici le point limite 3: — et le cycle limite 
(o, — 1). Les domaines D,, D_, sont formés d’une infinité de régions dis- 
tinctes et simplement connexes. Le domaine D, est au contraire d’un seul 
tenant. On montre que tout point du plan appartient à D,, D_,, D, ou à 
la frontière. 


IT. Il résulte de ce qui précède que la frontière F est l’ensemble 
dérivé des antécédents d’un point quelconque du plan autre que les points 
exceptionnels, s’il y en a. En particulier F est le dérivé de l’ensemble des 
antécédents d’un quelconque de ses points. Si l’on considère le domaine 
restreint d, du point «, d’un seul tenant avec «&, et sa frontière /, f est 
dérivé des antécédents d’un de ses points, obtenus par les branches des 
fonctions inverses des /, qui ne font pas sortir de d,. 

Parmi les points frontières se trouvent des points doubles à multiplica- 
teur > 1 en module. Il y a en général de tels points, comme il résulte de la 


relation 


k+1 


Nous disons qu’un point » appartient au domaine D, du point a s'il est 


ints L 
points frontières et points fimites. Let 
| DETTE sud d'and ar PET de re 


e 


teur << 1. On démontre que l’un au moins des domaines D, Ve, 5 ie 
renferme un point critique de la fonction inverse de JG) (1). Le br À des 
cycles de cette espèce est donc bmité. I en est de même si l’on considère les 
cycles dé multiplicateur inférieur ou égal à 1 en module. Les cycles de 
points périodiques, étant en nombre illimité, sont, à partir d’un certain rang, 
à multiplicateur < 1 et font partie de F. Ils sont denses sur F. La propriété 
énoncée au paragraphe IT pour les points 5 subsiste ses tous ee Dee 
frontières. . 

On peut, grâce à cela, préciser ce qui a été dit pour ae de I. Ces 
domaines partiels qui constituent D, et D, sont tels que tout point frontière 
de l’un d’eux est limite d’uneinfinité de ces petits domaines dont les dimen- 
sions linéaires tendent vers zéro. Entre tous ces petits domaines viennent 
s’infiltrer des points du domaine d’un seul tenant D, sans qu'il soit 
possible d’entourér aucun d’eux d’un contour appartenant à D, (qui est 
simplement connexe à proprement parler quand on le représente sur la 
sphère), sans les entourer tous. On voit combien est compliqué ce mode de 
division du plan. ù 


IV. Les propositions précédentes sont à rapprocher des cas particuliers 
déjà étudiés par nous, dont l'étude est d’ailleurs facilitée par la remarque 
suivante : si la région définie par [f"(s)|<1 appartient au domaine du 
point double « (à distance finie), tout point qui n’est pas dans D, est un 
point frontière ou éventuellement un point de D, 

Nous avons donné de nombreux exemples dans IE à le domaine d’un 
point « comprend tout le plan, sauf un ensemble parfait discontinu. Il peut 


(') Ce fait se déduit aisément des théorèmes de M. Montel sur les suites normales 
de fonctions analytiques. 


IL. Soit («,, &,, .…, &,) un cycle de points périodil es à ultip lica. 


— Sur la Pr nanon ds don les plus avantageuses 
ACIPAUX éléments d'une installation de force hydraulique. Note de 
Barnier, ee par M. C. Jordan. | 


à Soient N, Q Ja puissance inntallécet le debit hr mb N,. Q, la 
| puissance et le débit moyens; Q,, la moyenne des carrés des débits; H la 
chute totale brute; 2; et A, les pertes de charge maxima et moyenne dans 
le canal de Haton het h!, les pertes de charge maxima et moyenne 
dans la conduite forcée: d le diamètre de la conduite de dérivation dans le 
cas d’une conduite circulaire débitant à pleine section, ou le diamètre 
_ d’une conduite circulaire donnant, à pleine section, le même débit et la 
même perte de charge que le canal de dérivation; d’ le diamètre de la con- 
duite forcée, supposée unique pour simplifier l’exposé; / et l’les longueurs 
de la dérivation proprement dite et de la conduite forcée. 
Le coût annuel de l’installation pourra toujours, avec une approximation 
suffisante, être mis sous la forme 


P—a+Bld+Bld +y.1oHQ; 


les coefficients «, 8, B’, y se déterminant d’ailleurs facilement après une 
étude préalable sommaire. Les valeurs les plus avantageuses de d, d'et Q,, 
qu'il s’agit de déterminer, sont celles qui rendent minimum le prix du 


cheval-an \- . Les variables indépendantes étant 2, ,, et Q; dans le cas 


d’une dérivation en charge, k;, k,, et Q; dans le cas d’un Paie à écoulement 
libre, on écrira que 


æ 
ble hd à E On À à T'OTIMÉ (5 ju CA 2 
—— — = — 3 à | — —=0o et — ——0. 
DENT © (ou Oh Nn DE Ohy Nan 0Q: Ny 
On a d’ailleurs les relations 
Ny—10H0,, —10(A» + hn) Qu (pour une dérivation en charge), 


N,—=10HQ,—10(h; +hk,)Q, (pour un canal à écoulement libre) 


Er 


en appelant z clap perte Fe charge totale. hits 
nouvelle expression de N> Par FAPRSFRS à SE ona 


(a + 710HQ) Se PET SN TUBvE 


Or le régime du cours d’eau étant naturellement supposé connu, on 
construire la courbe des débits ordonnés par rapport à leur durée. 
donc une fonction du nombre de jours » pendant lequel il est assuré. | 
d’ailleurs 


% . 
Qi 365 dQ; S d PR Fat TE dQ? , 


0 


d’où Q,, et Q,, en fonction de ». En tenant compte de la lee dQus la 
troisième condition de minimum s’écrira 


tre | a+y10HQ;=7y.10HQ, ie 


S ie Ë 

. Telle est l'équation fondamentale qui détermine le débit maximum le % 
plus favorable de l’installation. Les relations (1) s’écrivant d’ailleurs 1 

+ 

P.. ‘bd un 20 US TE  :" 

» 1) Na 90 € Que Q v/n "00€ eee GeTE 3: 100, (H —6:" & 


- on pourra facilement calculer d et d' par approximations successives en 
partant de 5 = o; avec les valeurs de 4 et d' on aura une nouvelle valeur 
de 3, d’où une deuxième valeur de d et d'; et ainsi de suite. Les valeurs 
approchées successives convergent rapidement. On remarque qu'on a 


l ia 
= — 1/2: 2 = cons. 
d (AT 


L G) est absolument générale: elle s applique au cas mie : 
= : accolée au barrage, avec conduite forcée ({= 0, l' 4 o) el au cas” 
‘une usine accolée au Fharrage avec accès direct de l’eau aux turbines 

D: Pr (= 0, = 0). | | 

ar: On: et oi que ee équations (1) et (1) peuvent s'écrire 

: Bd + B'l'd' 2. AT SNS 


a Pa vue 5 


4 


D° où nous concluons que : dans une installation réalisant le minimum du 
priæ de revient du cheval-an, le rapport du coût annuel de la dérivation totale 
_ (canal'et conduite forcée) au coût annuel de ! FRRPLERNe est le Apr. de 
sx 14 perte de hs moyenne mia 


” 


ÉLASTICITÉ. — Sur la démonstration rigoureuse des formules des poutres 
et des plaques. Note de M. MesxaGer, transmise par M. Blondel. 


- Les différents auteurs, qui ont fait application des séries aux calculs des 

| formules d’élasticité pour les poutres et les plaques Ses d ) ont tous 

à admis implicitement, du moins dans ce que j'ai lu d’eux, qu'unesérie, qui est 

_ uniformément convergente dans un certain domaine et seulement conver- 

| gente sur la frontière, ne présente pas de discontinuité entre ce domaine et 

E: sa frontière. Je vais montrer par un exemple que cette supposition n'est pas 

toujours vraie. Je donnerai ensuite un moyen d'établir les formules d’une 

E- façon rigoureuse, qui a en même temps l'avantage de les remplacer, partie 
par une expression en termes finis, partie par une série plus rapidement 

Ë convergente et représentant une fonction continue dans le domaine et aux 

: frontières. 

a . | 

. | (?) M. Rimiëre, Zhèse, 1888; Gounouilhou, Bordeaux. — M. Ficon, Philosophical 

“ Transactions, juin 1902. 
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ir menus ss BheM ERP 
convergente de o à y — Y, car le reste est constat 
du terme est plus grand ques : Y. La fonction st 


domaine. » 


n.] 


Pour y—x,ona Fée 
z= Ÿ'cosmr=—0,5, 


d après la règle de la moyenne arithmétique. e ’ 

Or on peut montrer que la série ne tend pas vers cette limite (même EE 
lui appliquant la même règle, ce qui ne change pas sa somme, quand la : "S 
série est convergente). La somme de celle-ci se compose en effet, pour 
toutes les valeurs entières de y, de la somme de 7x cosinus d’ares en pro- | 
gression arithmétique, somme dont l'expression est de la forme NE 


7e y sécu 
A sin(m +1,35)æ —0,5. 


La valeur de la série oscille done constamment de — 0,5 + À à — 0,5 — A, Re - 
lorsque y varie. Elle n'a donc pas de limite. | y a donc discontinuité entre la | 
valeur de la fonction lorsque + croit de plus en plus et la valeur à la fron- - 
tière y — © . 3 
| Les formules obtenues jusqu'à présent sont donc douteuses. Ë 


FA 

23% Procédé rigoureux. — 1° Je considérerai l’action de forces isolées; le cas #3 
: 2 . . . . u LC” 

de forces réparties peut s’en déduire par sommation. Les formules si remar- à 

quables de M. Boussinesq pour le solide indéfini, limité à un plan, sollicité « 

| par une force isolée, sont utilisables pour l'étude des solides limites à deux . 


plans, à condition d'exercer sur le second plan les tensions données par les 
formules du solide indéfini. On peut appliquer, si l'on veut, un nombre +! 
quelconque d'efforts sur l’une ou l’autre surface du solide limité à deux 
plans, à condition de toujours faire correspondre sur la face opposée à 
chaque effort les tensions données par les formules du solide indéfini. 


# 
L 
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k 
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si 
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e 


EE LL SATaBuËs FDf) 


ICATION, — D 


pur te ériquenne par rap in mn Ë É 


-atle considère un solide imdé£ne, formé do points 750; sliaté par és 


forces normales, dirigées vers l'extérieur, appliquées aux points + = Ka, 


Le 
d Re 


__y=0 (K nombre entier quelconque) et y déterminant les tensions de 

M. Boussinesq. Je détermine directement les tensions par leurs formules 
Éie en séries trigonométriques de période 4, en les astreignant aux 
_ mêmes valeurs sur y — o et à l'infini 


A adarat-: 
N=— re : 
A MY, ARE tr 
Legs" ns PA : 
2 … F a rh ‘ Led HF He ’ 3 
(1) { Ne + Di+nY)e "con, + 
n=1 
T — 2F nYe-"\Ysinn\. et RS. Ciara E— Lun ie 
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Cette maniëred’obtenir ces séries donne lieu à l’objection précédemment 
développée. On peut la lever de la facon suivante. Les premiers termes 
des séries des N sont la partie réelle, de la puissance n(— Y +:X)dee. 
On peut donc obtenir la somme de leurs séries par la formule des progres- 
sions géométriques. Par dérivation des deux membres des formules réelles 


ainsi déterminées, on obtient là somme des seconds termes des séries des N 


et celle de la série de T. Tous calculs faits, le système (1) devient 


, 
N,- F eh Y . cosX chY —1 
Les hY— cosX (chY — cosX} |” 
é Pr 1388 F shY cosX chY —1 
me V2 GlehY — coX  (chY—cosX} | d 
| T — | 242 sinX shY 


a (chY — cosX} 


uité et = o sont toi u 
don elles: sont égales à F, puisqu nfini 
de UD ailleurs ce sr con | San cas 2 


vatoire de Éÿors pendant le TR trimestre pe 1917 Note Lies 


M. 9. Guirauxe, gene _. B. Baillaud. 


> 


Il yaeu 86 jours d'observations dans ce trimestre, et l'on en déduit Jes 


RENGPAUX faits que voici :- 


Taches. — À part une grande accalmie dans la première décade du mois d'avril, 
la production des taches, dans ce trimestre, a été non seulement très active, mais elle 
s’est accrue, malgré une surface totale moindre, que l’absence de formations aussi 
importantes que les grands groupes de janvier et février explique, puisqu'ils entraient 
pour plus d’un tiers dans l’aire totale du premier trimestre (!). On a, au total, 


enregistré 98 groupes et 8461 millionièmes, au lieu de 89 groupes et re milho- 


nièmes. nt 

Dans leur répartition entre les deux hémisphères, on note 48 groupes au Sud et 50 
au Nord, au lieu de 30 et 59 respectivement. 

La latitude moyénne des taches est restée stationnaire, d'une part, à — 17°,4 et a 


diminué, d’autre part, en passant de + 15°,8 à + 13°,6. 


Régions d'activité. — On a noté 183 groupes de facules avec une aire totale 
de 241,3 millièmes, au lieu de 147 groupes et 178,7 millièmes. | 
L'augmentation de ces phénomènes a été d'environ un Liers dans l'hémisphère 
austral (86 groupes au lieu de 59), et d’un dixième seulement dans l'hémisphère 
boréal (97 groupes au lieu de 88). 


_ 


- 


mm mm mm 


(*) Voir Comptes rendus, 1.165, 1917, p. 232. 
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i TABLEAU 1e Distribution des taches en latitude. 


Norë. 


Summe. 0°. 10°. 2. 30°. 40. 


as 3 + it FT 
i » 8 2 6 vw : » 
ee . Juin Dre 7 6 dr rl) 19 7 TE Dites » 56 3249 
5 Pt D à 16 à 9 48. Hoyt. 20: Sos 2 10 » 98 8461 
: »i È Der 3 Fe 
TaBLeau I, — Distribution des facules en latitude. 
+7 Sud. » Nord. S Surfaces | + 
ie A —— © 2 Totaux | totales 
1917. 99. 40°, 307. 20. 10. 0°. Somme. Somme. CNT AN SE. 40°. 90°. mensuels. réduites. “+ 
Avril ....... ee er Lt 36 S'rio to 62 78,8 J 
APN ER STE 23 DUT TO VERS ES Me 30 DONS ON 58 81,6 di. 
JUNE Re DS TION 2 32 31 8 GO NÉ EU ES 63 72708 # 
Totale 4 (90 38e 86 97 21-63 'a01rs SR 183 211,3 > 
. :$ 
< CHIMIE INDUSTRIELLE. — La fabrication des briques de silice. Note | 
; de M. Pmuvrox, présentée par M. Henry Le Chatelier. | 


Au cours de recherches poursuivies à l’usine des Dunes, pendant les 
années 1916 el 1917, nous nous sommes proposé de définir, par des 
mesures précises, les conditions dont dépend la qualité des briques de 
silice, c'est-à-dire de faire l'étude scientifique de leur fabrication. Les 


sion. Enfir des essais d'emploi dans les fours à acier ont 
le r les résultats des expériences de laboratoire. 
s que alités ont été rapprochées des conditions dont elles AR 
e des quartz, finesse de broyage, proportion de chaux DTA et 
d'eau dé gâchage, température de cuisson. 
__ Les essais ont porté sur des quartz du Massif étre en gros cristaux, 
sur des quartz rubannés de isliee des quartzites de Normandie et des 
Lis du Pas-de-Calais. 18 
La matière à mouler était malaxée avec un lait de chaux, D dix 
minutes, dans un broyeur à meule. Chaque essai était effectué avec 200% 
de matière. Les briques étaient ensuite moulées à la main. Elles étaient 
séchées sur des plaques de fonte, à une température d’environ 100°, puis 
7 cuites à 1300° dans un four à flamme renversée. 

Les essais de compression ont été faits en plaçant deux demi-briques 
ins au-dessus de l’autre, suivant la technique du Conservatoire des Arts 
En et Métiers. 

. Pour les essais de fusion nous avons découpé dans les quartz ou dans les 
£ briques d’essais des montres de même volume que les montres témoin. 


“2 progressivement dans un four à acétylène et air comprimé ou oxygène. 
Les températures de cuisson ont été contrôlées à l’ aide du pyromètre 
Le Ehatelier. 


Les conclusions de nos études sont les suivantes : 


ne 1° La résistance à la compression des briques après séchage et après 
1 cuisson est d'autant plus grande que les quartz quiles composent sont plus 
FE finement pulvérisés. Par exemple, les briques faites en farine impalpable, 
: avec une addition de 2 pour 100 de chaux, ont donné 184 de résistance 
après séchage et 320“ après cuisson. Des briques semblables composées 
de grains passant au tamis 100 et restant sur le tamis 120 (grains d’envi- 
rons o%%,13), ont donné une résistance inférieure à 2% aprés séchage 


et 16% seulement après cuisson à 1300°. 


n rat ce ra aniqueà rates F 
cuisson, le gonflement pendant la cuissonetla 


L'ensemble des montres placé dans un cylindre de corindon a été chauffé 


Le, D 
TE 


; Fi de EE 
_ Le gonflement des briques ge def 


mentnulé 248 Losett 4 
Y LOTS 4° La résistance de qi ages séchage et après cui d’a 
LPS plus grande que la quantité d’eau ajoutée à la pâte est plus élevée. Eau 
HP 5e Toutes choses égales d’ailleurs, la résistance des pre _ Pre 


» 
res Lis AA 


varie comme la quantité de chaux ajoutées | TE à STE 
La MEET» des briques après cuisson croit jusqu’à 1 pour 100 de chaux. 

Elle reste sensiblement constante entre 1 et 2 pour 100 et semble décroitre 

au delà de 2 pour 100. à Or ASE VOS MEME Z "RE 


Pour l’un des quartz essayés par exemple, nous avons trouvé : ë 


: 110$ pour les briques faites sans addition de chaux, 4 
. 280ks » avec 1 pour 100 de chaux, S à # 
ee: 300ks ; __ avec 2 pour 100 de chaux, DER. CR 

260k8 La avec 2,5 pour 100 de chaux. 3 


6° Chaque unité de chaux ajoutée au quartz abaisse son point de fusion 
d'environ 20°. FLS 
Nous avons enfin étudié les phénomènes de durcissement des briques de 
silice sous l’action de la chaleur. Nous avons cuit, à des températures 
croissantes, des briques formées de quartz impalpable et d’autres briques 
formées de grains passant au tamis 100 et restant sur le tamis 120. Le 
moulage était fait avec une addition de 2 pour 100 de chaux. 
Nous avons constaté que les briques faites en impalpable commençaient 
- à durcir dès 800°. À 1200°, elles donnaient 190! de résistance par centi- 
mètre carré et, à 1300°, 270k, 
Au contraire, les briques formées de grains plus BERPNER n’ont com- 
mencé à cola qu'au-dessus de 1100° et, à 1300°, elles n'avaient qu’une 
résistance de 706, 


Dans une dernière série d'essais nous avons moulé un grand nombre de 


PURE 
ces essais, nous 2 réalisé une qe qui _ 
| courante actuelle. DRPET AE NES A AC de: 
Lin natières 1ÈT hs ‘employées dans nos fabrications sont des Quarts = Le 
à gros Fan bnte culte des quartzites ou des te Ces substances 
ont au minimum 96 pour 100 de silice. dé 
Les briques fabriquées avec l’un où l’autre des quartz paraissent sensible- é 
ment équivalentes. Ces mêmes quartz nous donnaient autrefois des > T5 
— briques de valeur très différente, qui étaient STEe franchement mau- Fe 
_vaises et de plus très difficiles à cuire quand nous n’avions pas la possibi MR A æ 
lité de les constituer avec une certaine fraction d’impalpable. er SES 
Ces briques qui recevaient à l’époque 2 pour r00 de chaux étaient beau- RE, 
coup plus fusibles que nos briques actuelles, qui ne reçoivent qu'une addi- MR, 
tion totale de 0,6 pour 100 de chaux, soit 2 pour 100 dans la farine. sn 
Nos briques sont formées de 30 pour 100 d Ent et de Jo PONTS ES He 
de grains T2 omgnt €: am £ 
Les briques sont cuites à 1300° dans un ro tunnel ; elles ont une résis- 
tance de 200k à 25045 par centimètre carré, un sORMeNent moyen à la | ee 
| cuisson de 1,6 pour 100, une densité re re à 2,4, une densité 
28 apparente de r,9 environ. 
Leur point de fusion est d'environ 1780°. ER 
Ces briques ont supporté jusqu'ici plus de 200 coulées au four Martin et 
_nous éspérons qu’elles permettront de dépasser 300 coulées. 
% Elles sont enfin couramment employées dans les fours des forges où elles 
ont avantageusement remplacé les briques alumineuses utilisées jusqu'ici. 


GÉOLOGIE. — Les collines enregistreuses du Massif central : La colline archéo- 
granitique, houillère, oligocène, phonolitique, glactaire et alluviale de Bort 
(Corrèze). Note de M. Pu. GLancrauD, Dot par M. Pierre 
Termier. 


Le Massif central possède, en dehors des collines témoins bien connues de 


sa périphérie, un certain nombre d’autres collines, de constitution plus 
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€”  : sa colonnade de prismes A An de : ut, eus 
: de 1500", domine la ville ae mere 9 ce de x de 3 


géologiques. Ron 

A cheval sur la grande trainée houillère. qui fees. le te ntra 

eu deux secteurs actuellement si différents : le secteur occidental qui est resté 
Ru - Plateau central du début du Tertiaire, relativement peu modifié, et le sec- 

P - teur oriental, qui, avec ses lacs tertiaires, ses volcans, ses glaciers, est le 
vrai Massif central, la colline de Bort constitue, ainsi que M. Boule l’a bien 
mis en lumière, un observatoire de premier ordre. Elle se dresse en effet 
au centre de l’hémicycle volcanique de 80*® comprenant les trois plus grands 
volcans de la France (Mont-Dore, Cézallier et Peur tandis qu'elle a vue #3 
à l'Ouest sur le Plateau corrézien. 

Par suite de cette situation privilégiée, cette colline a constitué un centre 
de convergence pour les ceulées occidentales des volcans précités et pour 
les glaciers qui vinrent ensuite les recouvrir et atteindre la colline elle- 


même, sur laquelle, après avoir contribué à la polir et à l'isoler de la 

contrée environnante, ils abandonnèrent des moraines, à plusieurs niveaux. 4 

Le travail d'usure et de mise en relief fut complété pendant les périodes E 3 

> interglaciaires par les rivières et les torrents issus des mêmes régions volca-  : 

TER niques, qui ont laissé leurs traces sous forme de six terrasses étagées sur les | 
rs flancs de la colline. 

Cette triple convergence de laves, de glaciers, de rivières et de torrents | 


glaciaires vers Bort a conduit à l’état de choses actuel. Et il me paraît utile 
de souligner que, si cette ville est devenue ainsi un rœud hydrologique 
important, elle est en voie de devenir également un nœud de voies ferrées 
el, ainsi que je le montrerai bientôt, le centre le plus considérable de Aouille 
blanche du Massif central. 

On a là un des plus beaux exemples de liaison entre la géologie et la 
géographie, et de préparation à la vie industrielle et économique d’une 

région par les agents physiques. 
Voici les caractères les plus saillants de la colline de Bort. Le substratum 
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< Coupe brisée de la colline de Bort et de ses environs. 


E dépôts très étendus puisqu'on les observe sur plus de 150" depuis 
Aurillac, Mauriac, Pontaumur, Manzat, jusqu'à la Limagne, à Ebreuil. 

Des lambeaux avaient été figurés par Fouqué et M. de Launay, et j'en 
ai observé plusieurs autres superposés également au Houiller, notamment 
entre Sarroux et la Vedrenne, à Chomadoux, près Messeix, à Pontaumur. 
L'étude de cet ensemble me permet de conclure qu'une dépression fut 
reconstituée à l'Oligocène, sur l'emplacement du grand chenal houtller qui tra- 
verse le Massif Central et qu’on ne trouve plus que des lambeaux de cette 
importante formation. 


4 La coulée de phonolite s’étendit au Mio-Pliocène (?) dans la dépression 
1 oligocène, suivie en partie déjà par la première Dordogne, ainsi que le 


prouvent les alluvions (al') situées sous les orgues. 
Contrairement à ce qu’on observe pour les émissions de laves phonoli- 
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tiques, qui ont généralement une origine péléenne, il y eut ici un volcan à 
cratère, car il existe, à la base même de la coulée, des tufs de projection pho- 
nolitiques (p). 

Il y eut également formation d’un lac de barrage, dont le niveau supé- 
rieur s'élevait à 350" au-dessus de la Dordogne actuelle, lac qui ne tarda 
pas à être remblayé. 

A partir du Pliocène moyen, jusqu’au Quaternaire supérieur, des dépôts 
glaciaires et alluviaux, correspondant à une érosion progressive, vont se 
succéder depuis l'altitude 780 jusqu’à l’altitude 430. 

Les premiers sont constitués par une formation (gl') signalée par 
M. Boule et recouvrant toute la partie supérieure des orgues. Elle me 
parait représenter une /noraine superficielle qui serait la plus ancienne du 
Massif Central. Je la synchronise provisoirement avec le Güntzsien. Elle est 
formée par un mélange de blocs de gneiss à cordiérite, de granite, de pho- 
nolite, peu ou pas roulés, de blocs plus volumineux (0,5) émoussés ou Lrès 
roulés de basalte et d’andésite des Monts-Dore. 

La Dordogne creusa ensuite son lit à travers la coulée, l’Oligocène, et 
atteignit le substratum archéen sur lequel on observe au Nord-Est (alt.656) 
des buttes moutonnées et des restes de moraines (gl) avec gros blocs de 
gneiss et de basalte, correspondant, dans hypothèse ci-dessus, au Windélien, 
(1° phase), tandis qu’au Nord (alt. 638"-62/4") s'étend, sous les Hautes 
Aubazines, une importante terrasse alluviale (al). 

Les autres dépôts (sauf le dernier) n'existent que sur la rive gauche de la 
Dordogne, car la colline de Bort constitua un escarpement de plus en plus 
accentué sur Le bord concave de la rivière (r. d.). On y relève une première 
terrasse fluvio-glaciaire (al® gl?, alt. 593*)se reliant au grand plateau alluvio- 
glaciare de Lanobre-La Pradelle, figuré en partie par Fouqué et dont 
M. Boule a montre le passage à de puissantes moraines s'étendant vers les 
Monts Dore (glaciaire des Plateaux de M. Boule). Ces dépôts pourraient 
peut-être caractériser une deuxième phase Mindélienne (la principale). 

Viennent ensuite des restes de terrasses aux altitudes 540", 450%, 456" 
et 440" (terrasses de 110", Go", 26%, 10®-15") (chiffres rectifiés de ma 
dernière Note). La dernière (basse terrasse) sur laquelle est bâtie une partie 
de la ville de Bort, correspond au IWürmien (le Rissien serait représenté 
par l’importante terrasse de 60%), car elle est en connexion avec des forma- 
tions glaciaires jusqu’à Bort. 

Les derniers glaciers quaternaires des Monts Dore et du Cantal dépas- 
sèrent donc Bort. Celui de la Rhue, qui paraît avoir été le plus considérable, 
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BOTANIQUE. — Sur l'élamine et le développement du pollen des Sauges. ÿ 


Note (!) de M. Paur Guénix, présentée par M. Guignard, 


Les Sauges, au nombre de 500 espèces environ, ont été particulièrement 
: bien étudiées par J. Briquet (*). Il les a groupées en huit sous-genres, les 
caractères de l’étamine servant surtout de base à cette classification. D’après 


n 
{ 


) Séance du 3 décembre 1917. eu 
(2) J. Briquer, Dée natürlichen Pflansenfamilien (Engler et Prantl), Labiatæ, IV, 
3 À, 1897, p. 270-286. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — - Perturbations de la A magnétique à Lyon 
 (Saint-Genis- -Laval) perdant le deuxième trimestre de 1917- AE .de 


dettnie trimestre de 1917, fournit la répartition suivante des j Qu per-' 


chez Sage officinal . l'existe "u oge fert 
serait stérile, l’étamine rien tirer conditions , que d 
polliniques. Les recherches que nous DATE poursuivre nous 
de nature à élucider, d’une façon définitive, la question du degr ertih 
de la loge portée par la branche inférieure du connectif. cher-certiines. 
éspèces du genre Salvia. is ES ES OR TEE 
Examinons, tout d’abord, le da eloppenent de Ja loge normale, he - 
par le bras supérieur du connectif ou pollènateur. 


1 A 

En deux régions opposées de l'anthère, une première division tangentielle de _ Le 
sieurs cellules sous-épidermiques isole, vers l’intérieur, suivant la règle habituelle, 
une rangée de cellules-mères primordiales du pollen. La nouvelle assise sous-épider- 
mique se cloisonne de même que précédemment et, des deux assises ainsi constituées, 
l'interne se subdivise à son tour pour donner, intérieurement, l'assise nourricière. 
Entre cette dernière et l’épiderme, il n'existe ainsi que deux assises : l’assise transi- : 
toire, à cellules toujours très petites, et la future assise mécanique. - 

Les cellules-mères primordiales, isolées dès le premier cloisonnement de l’assise sous- 
épidermique, ne se subdivisant pas ultérieurement chez certaines espèces, constituent : 
finalement, sur la coupe transversale, une seule rangée de cellules-mères définitives a. 
du pollen. On compte une vingtaine de ces cellules chez S. splendens Sell., 20 à 25 
chez S, officinalis L., S. verticillata L., S. cacaliæfolia Benth., et 30 environ dans 
les S. interrupta Sch., S. napifolia Jacq., S. canariensis L. 

Chez d'autres Sauges (S. semiatrata Luce., S. confertiflora Pohl. S., longi- 
styla Benth.), les cellules-mères primordiales se cloisonnent de facon à donner deux 
rangées de cellules-mères définitives du pollen. 

Dans lun et l'autre cas, ces cellules sont disposées en un arc à branches rapprochées 
en forme d'U, séparées par un mamelon, toujours très développé, de cellules paren- 
chymateuses, analogues à celles du tissu du connectif, constituant l'organe désigné 
par À. Chatin (1) sous le nom de placentoide et représenté par cet auteur kqhez 
S. fulgéns (?). 

Les cellules de l’assise nourricière, plus ou moins grandes suivant les espèces, 
acquièrent toujours, en définitive, un AévlBphetnent plus considérable au voisinage 
du placentoïde où elles se montrent très allongées, dans le sens radial, au stade de 
la première division des cellules-mères définitives du pollen. Leurs noyaux, le plus 


me 


(°) An, Crarix, De l’Anthère, p. 45-50, pl. XVIL: Paris, 1870. 
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rile, par d’autres, comme rabougrie, ou faiblement pollinifère, 
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5 de déviloppement s fees chez cette espèce, d'une Pue me eten 1 parfaite 
ee, dans les deux loges d’une même anthère. Toutes les cellules-mères défi- 
nitives du pollen, au nombre de 14,en moyenne, sur une section transversale, donnant … | 
naissance à quatre grains de pollen, on peut dire que cette pettite loge est ter, 
dans toute la mesure du possible. Son pollen offrant la constitution de celui de la grande 
| loge, il ne semble pas y avoir de raison pour que, dans la suite, il soit moins > fécond 5 
que celui de la loge principale. 
__ L'étude comparative des deux loges de l’anthère aux divers stades de leur dévelop- 
£ pement, chez les S. interrupta Sch., S. triloba L., S. plebeia R. Br., et à l’état mûr 
| dans les S. C'andelabrum Boiss. ., S. lavandulæfolia Vahl, S. grandiflora Euling, 
FE S. potentillæfolia Boiss. et Heldr., nous a conduit à des résultats He à ceux 
que vient de nous offrir le S, officénalis L. 

Chez le S.canartiensis L., la branche inférieure du connectifpor Le assez souyent, à son 
extrémité, une logelte excessivement réduite, pourvue d’une assise mécanique, et dont D 
= . les grains de pollen, au nombre seulement d’une trentaine parfois, sont identiques à À 4 #3 
= ceux de la grande loge. se 

Dans le S. splendens Sell., la branche connectivale inférieure, d'ordinaire stérile, - 
s’est montrée, tout à fait exceptionnellement (une fleur sur 250), renflée en une loge 
à deux sacs polliniques, pourvue d’une assise mécanique, et renfermant d'assez nom- 
breux grains de pollen. Ces grains, beaucoup plus gros que ceux de la loge normale, 
possédaient un énorme noyau végétatif dont le nucléole était aussi gros que le noyau ; ; \ 
DARSAIQUE lui-même. 


- En résumé, les observations qui précèdent montrent que le développe- 
CR ment du pollen peut s s'effectuer, chez les Sauges, de façon différente, sui- 
7 vant l'espèce considérée, les cellules-mères définitives du pollen constituant 
tantôt une seule assise, tantôt deux assises. 

Elles établissent, en outre, qu’à des degrés divers, la branche connec- 
tivale inférieure, ou vectiaire, des Sauges peut être pollinifère. Tout à fait 
exceptionnel dansle S. splendens Sell. , plus fréquent chez le S. canartensis L., 
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. Dans une précédente Note (: ). j'ai étudié un certain nombre de ie 
cations de nutrition provoquées par le climat marin et le sol sablonneux 
chez des plantes transportées de Rennes à tes et j'ai montré que la plupart 


de ces variations n'étaient pas héréditaires, mais disparaissaient par la cult ee À 


à l’intérieur des terres. Étendant le champ de ces observations, j'ai étu 
l’hérédité d’autres phénomènes qui paraissent plus fréquents au bord de la 
mer, en particulier l’hérédité de l’abrévation du développement chez la 
Carotte et la Betterave présentent accidentellement des pieds annuels sans 
valeur utilitaire ou à valeur très réduite. La plupart des praticiens se 
gardent bien de se servir de ces pieds annuels comme porte-graines, per- 
suadés qu’ils donneraient une descendance défectueuse; quelques-uns cepen- 
dant soutiennent que leur graine reproduit la race pure. Dans le but de 
résoudre expérimentalement la question, j'ai récolté, sur un pied unique, 
des graines de Carotte et de Betterave annuelles et je les ai semées compara- 
tivementavec des graines de Carotte et de Betterave bisannuelles, provenant 
séparément d'un même pied. Bien entendu, j'avais, dans les deux cas, pris 
toutes les précautions voulues pour éviter tout croisement, toute adultéra- 
tion de la graine. Pour la Carotte, je semai comparativement 200 graines 
de chaque type, à Erquy et à Rennes: pour la Betterave je fis l'expérience à 
Erquy seulement, mais sur un demi-hectare, dans les conditions habituelles 
de la grande culture. 


EE —————]———_—— ————— ——"—"—  — 


(*) Lucrex Dantez, Cultures expérimentales au bord de la mer (Comptes rendus, 
t. 163, 1916, p. 483). x 
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A Erquy, les semis de Carotte réussirent assez bien; j'obtins, des 
200 graines du type annuel, 164 ‘jeunes plants de belle venue et seulement 
127 chez le type bisannuel. Au début, les jeunes germinations se ressem- 
blaient, mais peu à peu des différences se manifestérent. Tandis que les 
jeunes Carottes de la race bisannuelle étaient toutes normales, celles pro- 
venant de la Carotte annuelle se partagèrent en deux groupes presque 
égaux formés par 80 pieds bisannuels et 84 qui montèrent à fleurs à des 
époques très différentes : il y eut, en effet, des types précoces et des types 
tardifs reliés par tous les intermédiaires. Les plus précoces étaient les plus 
vigoureux; leurs racines avaient une couleur blanc jaunâtre; elles étaient 
minces, effilées et ramifiées, et rappelaient le type sauvage. Les tardifs 
avaient des racines à teinte jaune ou rouge et tuberculisées à des degrés 
divers. Celles-ci étaient parfois assez tendres encore pour être utilisées 
quand les autres, devenues ligneuses, avaient perdu toute valeur. Sur les 
84 Carottes annuelles de deuxième génération, il y avait 21 types à racines 
rouges, 6 à racines jaunes, 57 à racines blanches; 7 seulement étaient assez 
fortement tuberculisées. Ainsi l’hérédité du caractère annuel étaient de 
51 pour 100; celle de la tuberculisation, de 4 pour 100 et celle de la couleur 
de 31 pour 100 environ. 

A Rennes, les résultats furent assez différents. Sur 200 graines de 
Carottes j'obtins seulement 80 et 65 germinations; beaucoup de jeunes 
plantes furent détruites par des Myriapodes (‘) abondants dans le terreau 
recouvrant les semis. Sur les 80 pieds fournis par les graines du pied annuel, 
56 avaient des racines blanches; 24, des racines rouges ou rouge violacé; 
64 étaient tuberculisées à des degrés divers; 16 seulement avaient des 
racines minces, dures et ramifiées comme celles du type sauvage et elles 
provenaient de pieds montés à fleurs à des époques variables. Enfin 10 pieds 
avaient des racines à collet situé au-dessus du sol; 12 l'avaient à quelques 
centimètres au-dessous et le reste au niveau du sol. Ainsi l’hérédité ne 
s'était pas manifestée à Rennes au même degré et de la même façon qu'à 
Erquy. À Rennes, elle était de 20 pour 100 pour le caractère annuel; de 
8o pour 100 pour la tuberculisation et de 30 pour 100 pour la couleur; en 
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(:) Parmi ces Myriapodes, dont les ravages n'avaient pas été signalés jusqu'ici, on 
peut citer Cylindroiulus fristus et Nopoliulus pulchellus, d'après des déterminations 


faites par la Station entomologique de la Faculté des Sciences de Rennes, à laquelle je 


les avais adressées. 
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Carottes. Les Betteraves brôtebiat des fin »ieds 
avaient fonrni la race pure sans aucun pied aberrant. é 
I résulte de ces premières expériences, qui seront continuées, que: Le 


DR ENUS or io doit éviter soigneusement de se servir des graines des Carottes x 
mi: et des Betteraves annuelles; leur mélange avec des RAS pures constitue 
une fraude et doit être réprimé; “ 
2° L'abréviation du développement est partiellement héréditaire et cette 
hérédité varie avec les milieux de culture, à à une première génération ; : FE 
3 La sensibilité à la variation est spécifique et plus grande FRE la race 
de Carotte que chez la race de Betterave étudiées; 
Fe DE abréviation du développement varie avec les A Fee et peulêtre 
| £ accompagnée de variations inattendues montrant que la stabilité de la race 
= | a été profondément ébranlée. , ire 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Æmbryogénte des Alismacées. Différenciation du 
| cône végetatif de la tige chez le Sagittaria sagittæfolia L. Note de M. R. 
SouèGes, présentée par M. Guignard. N 


On sait (") que la cellule apicale, issue du cloisonnement transversal de 
l'œuf, contribue seule à l'édification de l'embryon et donne tout d’abord 
naissance à une tétrade proembryonnaire constituée par deux cellules supé- 
rieures juxtaposées et deux cellules inférieures superposées. Le cotylédon 
se développe aux dépens des deux premières, le cône végétatif de la tige se 
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(1) R. SoukGrs, Embryogénie des Alismacées. Développement du proembryon chez 
le Sagittaria sagittæfolia L. (Comptes-rendus, t. 165, 1917, p. 175). 
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ne Sy. dinde tout, puis apparaissent, 
s surtout, deux éléments juxtaposés qui ne se. seg- 


de cet étage se divisent transversalement, puis longitudinalement, ces 
pus éléments privilégiés se cloisonnent, une première fois transversale- 


chacun quatre cellules superposées. | 
… Famintzin (!) prétend que ces deux cellules privilégiées ne 
seulement au dermatogène; il est évident que les cellules de pirihlèns cor- 
_ respondantes partagent la même propriété. 

Cet arrêt dans le cloisonnement de ces deux cellnlés constitue la cause 
originelle de la dépression latérale généralement considérée comme le pre- 
mier indice extérieur de la différenciation simultanée du cotylédon et du 
cènR végétatif de la tige. 

Celui-ci affecte bientôt la forme d'un mamelon qui se RVOL de aux 
Hs des cellules du périblème, par un processus offrant les plus étroites 
analogies avec le mode de formation et de croissance des protubérances 

__ cotylédonaires chez les Dicotylédones. Les cellules de périblème, apparte- 
nant aux assises les plus inférieures de la région embryonnaire dont il est 
ds question, se divisent longitudinalement pour donner naissance à des cellules 
plus profondes qui se trouvent être ainsi en relations directes avec les élé- 
ments du plérome de l’axe hypocotylé. Ces cellules continuent donc le plé- 
rome dans le mamelon. Les trois histogènes se constituent, par un phéno- 
: mène analogue, dans tous les rudiments d’organes qui prennent naissance 
4 dans cette région. 

4 La surface extérieure du mamelon présente bientôt elle-même une 
4 dépression homologue de la première dépression latérale de l'embryon. 
; De même que celle-ci a séparé le cotylédon du rudiment du cône végétatif, 


(:) A. Fawmrzix, Embryologische Studien (Mémoires de l’Académie impériale 
des Sciences de Saint-Pétersbourg, 7° série, t. 26, n° 10, 1879, p. 10). 
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ne puis une deuxième fois transversalement encore, pour mate 


rition des feuille tdi pd mouvem 
une ligne spirale, autour d’un axe i jui représe 
croissance du bourgeon. acquis Merle ais Ron cet 
_ Toutes les feuilles sont Ro ETte du cotylédon et tous es STD 
cellulaires aux ‘dépens desquels elles se forment doivent être considé re 
comme homologues de toute la partie embryonnaire qui üre son 0 
ne des deux cellules supérieures et de lajcellule médiane de la tétrade) Gone 
toute cette partie embryonnaire qui, à proprement parler, représente le 
cône végétatif ou bourgeon primitif, bourgeon nettement terminal comme 
ne les Dicotylédones. | “3 
_ Hegelmaier (‘) et, plus récemment, Coulter (®) ont soutenu qu'iln exis- 
, | tait pas chez les Monocotylédones de cône végétatif de la tige, chaque 
ne = feuille naissant à la base de la précédente. Ces auteurs ont manifestement 
| pris le tout pour la partie, l'embryogènie démontrant qu'on ne saurait c 
considérer comme massif cotylédonaire tout ce qui se développe aux Es R 
dépens des deux cellules supérieures et de la cellule médiane de la tétrade. 
| L’embryogénie démontre encore que la monocotylédonie ne saurait en 
: aucune façon dériver de la dicotylédome, car le cotylédon des Monocoty- 
| lédones tire son origine d'une région pro-embryonnaire différente, beaucoup 


.AË plus étendue que celle qui FR naissance aux deux cotylédons des Dicoty- œ 
4 lédones. Le premier dérive des deux cellules supérieures de la tétrade aux s. 
dépens desquelles se forment les quadrants et les huit octants cotylédo- 3 


naires; les seconds proviennent seulement des quatre octants embryonnaires F4 


(1) F. Heceumater, Zur Entwicklungsgeschithte monokotyledoner Keime nebts 
Bemerkungen über die Bildung der Samendeckel (Bot. Zeitung, . 3, p. 631: 
Leipzig, 1874). 

(?) J.-M. Coucrer and W.-J.-G. Laxn, The origin of the monocotyledony (Bot. 
Gaset., t. 51, 1914, p. 515), et J.-M. DES ur origin of the monocotyledony 
( PR: of the Missouri botanical Garden, 1. ?, évrier-avril 1913, p. 18a), 


Éablamenrier. dite ri 


É e. Chez es Dicotylédoiés ve À ro des deux 
ni l'axe 1 RTS rappelle la disposition générale 

les, verticillées ou spiralées, autour de la tige. Chez les Monocoty- 
le mode de croissance est généralement monopodique et se 
ve dans l'embryon où l'axe principal avorte en donnant le cotylédon 
I, tandis que, latéralement, se différencie ‘un nouvel axe de crois- 


2 = CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la constitution de L mil fixe des vins sains 


et des vins malades. Note (°) de M. 3, Lasonne. 


Æ 


L'acidité fixe des vins est, en principe, la différence entre l'acidité totale 
et Vacidité volatile. Bien que ces trois données analytiques soient un peu 
conventionnelles, parce que les méthodes acidimétriques employées n’ont 
qu’une précision relative, il y a intérêt à savoir dans quelles proportions 
entrent les divers acides fixes pour constituer le chiffre d’acidité fourni par 
le dosage en bloc. Cette question peut être résolue maintenant d'assez près, 
comme je vais le montrer, en utilisant la méthode d’analyse que j'ai fait 
connaître derniérement (*), et qui divise l'acidité fixe en deux parties prin- 
cipales : 1° l’acidité soluble dans l’alcool-éther due aux acides lactique, 
succinique, malique et citrique ; 2° l'acidité insoluble comprenant l'acide 
tartrique à l’état de crème de tartre et un léger supplément d’acidité qui 
sera considéré plus loin. 


) W.-C, Wonsoezs, The morphology of the monocotyledonous embryo and of 


that of the Grass in particular (Annals of Botany, +. 30, 1916, p. 509). 

(2) Les observations résumées dans cette Note seront publiées, avec figures à 
l'appui, dans un autre Recueil. 

(2) Séance du 3 décembre 1917. 

(#) Comptes rendus, 1. 165. 1917. p. 795. 
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| Acidité totale.… » De ss 


Ep: volatile. ETS #i , 54: Fa Fr rès aa es er à 
» fire Lo Es ut ia 5,29 £ 3,90 {y AS ÉATTR 
Matières tannoïdes..... (A cet 
Acide lactique... 10 1,06 
»  succinique. 
»  malique...... 
pMaAnrique...... 
F'bribiquess 
Acidité sulfurique des 
divers acides fixes... 
Alcalinité des cendres... 


» 


*Acidité hbre.... ::2:.-10908 1,36 4,44 3,48 6,34 5,94 
» insoluble supplé- à td Re} ait 
mentaire a: SRE NT an 0519 "069 0/28 0,4 0,10 
Acidité retrouvée. ..... 3,50 1,53 5,04 : 3,68 6,79 5,64 

» non retrouvée... 0,42 0,32 0,21 0,22 0,9%, 2012 


On voit que lacidité sulfurique des divers acides fixes dosés diminuée de l’alca- 
linité des cendres donne déjà des chiffres très voisins de ceux de l'acidité fixe globale. 
L'écart diminue encore quand on ajoute le supplément d’acidité obtenu en retranchant 
de l'acidité insoluble dans le liquide éthéro-alcoolique, mais soluble dans l'eau chaude, 
l'acidité de l’acide tartrique total à l’état de crème de tartre dosée séparément. Cette 
acidité supplémentaire est due à de très petites quantités des divers acides solubles 
non entrainées par le dissolvant, de tannin, de phosphates acides, etc. Quant aux 
proportions d’acidité fixe non retrouvées, elles sont relativement faibles et plus 
petites pour les vins blancs que pour les rouges. La différence est en rapport avec 
les doses de matières tannoïdes beaucoup plus grandes dans les vins rouges que dans 
les blancs. L'acidité de ces matières compte dans l'acidité fixe, mais il est difficile de 
savoir exactement dans quelle mesure. Elle est cependant assez faible, car, pour une 
dose moyenne de 45 d’œnotanin et matière colorante, la différence d’acidité entre le 


ARE ie tes s d'acid 
blablement d’une addition 1 9 


gi 


RS des fétinents Holmes du vin. — Les Actes, anaérobiés du vin qui. 
sont la cause de maladies plus ou moins graves peuvent faire varier considérablement 
la constitution de l'acidité fixe. Je considérerai dans le Tableau ci-dessous ue 


Désacidification d’un vin nouveau 


de 1912 
: A — © 
Re stérilisé “RUE eue 
Dr > . en bouteilles mis - ; | re 
De 7 Mes: 4; En Vins tournés | Vins amers 
RARE RE den Le . - : - décembre juin bouteilles —. RELTES SSERR A 
LE dosages. 14949. 00 413. 7 Ven mature. à ne PL eg ep 9. 
LS F7 g 0€ g & g e e 
Ex. Acidité totale....... 6,27 4,81 ET 4332, 560 10 5,64 4,66 : 
D - D roule. 0,42 0,72 1,44 250 22,40. rt 1,02 41120 ee 
Re » bear: 2:00 4,09 3,81 PVF0 2,70 tr 02 0-0, 10 + 
a Acide tartrique..... 2,04 2,04 # 2,04 néant traces LA 107 
»p.. malique...... 4,99 1,20 0,42 0,36 0,67 1,08 1,20 
+. »  Succinique.... 0,67 LÉz 0,69 0,78 0,69 0,68 0,72 
| Ar léeligue :...."1,09, 12,74 3,82 2,40 2,24 3,68 3,06 
$. Sucre réducteur..... 3,60 3,00 2,30 néant néant traces traces # 
E- . Dans la désacidification du vin de 1912 riche en acide malique, l’acidité totale, après 


avoir diminué de 15,46 par litre pendant les six premiers mois de l’expérience, a récu- 
péré ensuite une partie de sa perte, grâce à la production d’acidité volatile et d'acide 
lactique aux dépens de divers éléments du vin, notamment de l'acide malique et du 
sucre. La disparition de l'acide malique a été très rapide au début, sans être complète 
cependant au bout de 4 ans. D’après certains auteurs qui ont déjà étudié ce phénomène, 
la destruction aurait lieu suivant la formule C*H°05 = C*H6O$ + CO*, où le rapport 
acide tactique à acide malique est égal à 0,67. Or, dans la première phase de mon expé- 
rience, le rapport est de 0,45 seulement; ce n’est qu ’après une attaque plus avancée de 


FACE cide lactique Fra su j 
ES sin des Late “phsi im po 


ee yes ps 
tte par u, les ferments de. la tourne étant plus se 
na he cette action se FOrrS sur l'acide NL 


oo = Dite résultats qui preoent montrent que : qe on n'epul 
actuellement déterminer avec assez de précision la constitution de riéane &. 
fixe des vins; 2° l'acide lactique tient souvent une place importante dans. > 
cette acidité; 3° l’acide malique, comme l'acide tartrique, varie avec 
l’origine du vin et l'influence des ferments filiformes, mais le premier est en 

_ général plus facilement attaqué que le second par ces ferments; 4° la pro-. 
portion d’acide succinique est peu variable parce qu’elle ne dépend que de 
la fermentation alcoolique et que cet acide résiste aux actions microbiennes, 
lesquelles n'en produisent pas, en quantité sensible, dans les vins qui: ne 
contiennent que des traces de sucre. * 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Contribution à l'étude des ferments alcooliques. 
Note de M. E. Res présentée par M. L. Maquenne. 


L'emploi des levures sélectionnées dans les dust de fermentation a 
appris qué ces ferments exercent souvent une influence très bras sur Ja 
- qualité des boissons fermentées. F3 

Ces levures jouent encore un rôle dans les réactions secondaires, surtout 
si l'on prolonge le séjour sur lie pendant-un certain temps; l’analyse des - 

> eaux-de-vie obtenues permet, en effet, de constater des différences sensibles 

À dans les divers composants du re non alcool. 

Dans la fabrication du cidre et du poiré, on à souvent cu recours à l’en- 

semencement de levures de vin. 


» 


4 
€ 
ri 
.# 
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Nous avons comparé le même. moût de pommes obtenu avec les variétés : 

Saulet, Lanquart, Cébin et douce de Bretagne à poids égaux, en y ense- 

mençant une levure de vin (Champagne), une levure de cidre (Calvados) 
et une levure de poiré (Eure). | 


La fermentation a porté sur un litre et demi pour chaque levure, le moût stérilisé 
à l’autoclave avait une richesse saccharine de 11,4 pour 100 et une acidité malique de 
6,16 pour 1000 ; il a été transvasé aseptiquement dans des ballons à long col à tubulure 
latérale, dans lesquels le liquide ne présentait qu’une surface limitée de 25%» à l'air; 
trois ballons (bis) sur les six ont été additionnés d’une solution stérile de phosphate 
d’ammoniaque, de facon à apporter 1 ponr 1000 d’azote, l'ensemencement a eu lieu en 
novembre 1916 avec une goutte de levure pure, préalablement rajeunie; les ballons 
furent abandonnés 24 heures à l’étuve à 25° pour faire partir la fermentation et placés 
ensuite dans une armoire où ils ont subi toutes les variations de température de 
l'hiver dernier (5° à 12°) ; l'expérience a duré un an, et en été la température a monté 
à 18°. 


La fermentation a montré un dégagement gazeux jusqu’à la fin d’avril ; 
les ballons phosphatés ont eu une fermentation plus rapide et plus régulière 
malgré la température basse ; l’évaporation n’était que de 25°% à 26°* par 
ballon. | 

L'analyse a été faite après un an, l’acidité totale et l'acidité volaule ont 


été dosées en se servant de phénolphtaléine comme indicateur. 


Quantités par litre. 


Levure de vin. Levure de cidre. Levure de poiré. 
CR —  - - EE ea a nn. 
à 1 bis. 2: ? Dis. Se 3 bis. 
FL£ à É £ me 9 
Aciditétotaleenacidemalique. 5,84 10,92 6,47 10,04 6,99 10,92 
Acidité volatile en acide acé- 
LT raie png née 0,142" #0,o71 0,368 Wo;rT0 0,02 0,06 
» a [4 APE < 
Alcool pour 100 en volume... 6,05 6,20 6,85 6,30 6,87 6,32 


L’acidité volatile était formée d’acides acétique et butyrique avec traces 
d'acide formique; l’addition de phosphate a eu pour effet de diminuer La 
proportion‘ des acides volatils; de plus, la proportion d’acide butyrique était 
plus forte pour la levure de poiré et surtout pour la levure de vin que pour 
la levure de cidre; c'est-à-dire le phosphate a augmenté la proportion des 
acides supérieurs à l'acide acétique; on sait que l'addition de phosphate 
augmente en outre la quantité de levure. 


C. R., 1917, 2° Semestre. (T. 165. N° 25.) 132 


7: © Forfuroli: PCT Oo» SH co, f 

ECS _Éthers en acétate d'éthyle.… Fos _ 5o, 8. ! 08 47 L 
Ann Alcools supérieurs...‘ Foret + 60 ol Fr Riou HoE 1 

DAME une Goeffcient non alcool. 75, Fa 62. 56, ÊTRE A Æ 
SET | Ce CO DER EE . 

| On voit que Îles” trois ee se  ifférencients nettement ; toutes ontpro- 4 

duit, malgré le faible contact à l’air, beaucoup d’ aldéhyde ; l'addition de: 

phosphate a diminué leur proportion, surtout pour la levure de vin; les 

éthers sont en faible quantité à l’opposé des aldéhydes, fait déjà signalé en 

_ collaboration avec M. Demolon (‘); toutefois, l’addition de phosphate les æ, 

& augmentés pour les levures de cidre et de poiré; c’est la levure de vin qui 

donne le plus d’alcools supérieurs, la levure de cidre le moins; le phosphate 

a contribué à les diminuer, d'accord avec la théorie d’ Ehrlich ee leur | 

formation. \ & 

La somme des impuretés est done la plus élevée pour la levure dé vin et 

il en résulte que, selon le but que l’on se propose, il peut être avantageux 

d'employer telle ou telle levure sélectionnée. = 

L'emploi de ces dernières doit se faire en connaissance de leurs pro- = 

priétés ; il existe certes, parmi les nombreuses espèces de levures dé vin et 

= de cidre, des levures qui se seraient comportées différemment que celles de 

ES notre expérience, et cela sans faire intervenir le facteur important de l’ac- 

coutumance. 


(!) Comptes rendus, L. 1h5, 1907, p. 205. 
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Le (asbl et l'acide benzoique, parfois ou a Teucalyprob, n0 nous | 


_ donnèrent ce résultat, vérifié sur plusieurs milliers de blessés. HSE 


Eee  L'usige de ces substances, employées larga manu, à la façon des anti- és 
_ septiques chirurgicaux usuels, leurs propriétés actives, leur Fenionishe. 


pour la cellule ont été surahondamment démontrés (‘). not 
_ Nous voudrions indiquer i ici les propriétés biologiques générales et for- 


2 muler les applications de notre méthode. 


Mn Snnstrasirice sur les ussus. — jé Dans un slt déterminé Hiaée 
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« 


nous plaçons un morceau de joue de veau, pesant plus d’une livre, ou 
encore un lambeau de peau humaine ayant 19 X 10 X 1°, et disséqué chez 
un sujet atteint de gangrène et en pleine putréfaction cadavérique. 

Ces pièces se trouvent en état de parfaite conservation depuis plus de 
quinse mois. Laissées à l'air, elles se dessécheraient en prenant l'aspect des 
viandes boucanées. Il suffirait de leur redonner leur eau de constitution 
pour les voir reprendre leur volume et leur couleur antérieure. 

“. On Fe « momifier » complètement le tissu en prenant le liquide 


suivant : 
TR —" ] — — —————"———— 


(:) Bulletin de l'Académie de Médecine, 24 août et 2 novembre 1915. 


ae 


1024 __ ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Gaïacol, eucalyptol, baume du Pérou, iodoforme (de chaque)..... 105 
Éther alcoolisé à 10 pour 100... 40420, Ne 10005 


Un fragment de peau, desséché après immersion prolongée dans ce 
liquide, a subi un embaumement qui le rend absolument imputrescible. 

Les pièces anatomiques que j’apporte permettent de se rendre compte 
des phénomènes décrits. Ce qui précède explique la désinfection des plaies, 
car les tissus attrits, foyer de cultures microbiennes, sont momifiés et rendus 
imputrescibles, tandis que lescellules sous-jacentes sont « excitées » par le 
pouvoir cytogénique des corps employés. On le reconnaît à la belle cou- 
leur rouge carmin des chairs-après détersion de la plaie. 

La marche est différente, pour ces antiseptiques, de ce qu’elle est pour 
les hypochlorites, vu que ces derniers dissolvent et entrainent les tissus 
attrits. Et elle offre un second avantage, celui de la sécurité en chirurgie de 
guerre lorsque les blessés sont évacués sans surveillance. Supposons, en 
effet, un vaisseau ouvert et momentanément obturé par un caillot. Une 
action dissolvante rapide peut amener un désastre, et l’on sait combien il 
faut prêter attention à l’hémostase, à quel point les hémorragies secondaires 
sont parfois à redouter. Le caillot momifié, au contraire, ne se dissout pas 
rapidement, et laisse aux cellules sous-jacentes le temps de proliférer. En 
outre, les antiseptiques que j'utilise, chimiquement stables, ne se décom- 
posant que lentement au contact de l’albumine, permettent de ce chef des 
pansements conservant pendant plusieurs heures leur pouvoir bactéricide. 
Ceci est de la plus haute importance ‘pour le pansement de guerre et les 
évacuations. 


Action stérilisante sur les humeurs. — D'autre part, la solution gaïacol- 
acide benzoïque (à 5-1 pour 1000) possède des propriétés stérilisantes sur 
le milieu humoral. Là, aussi bien que sur les tissus, elle arrête les phéno- 
mènes de protéolyse. Un dé de sang humain, projeté dans une certaine 
quantité de solution, après agitation vigoureuse, montre toujours l’aspect 
rutilant et normal des hématies, cela durant plusieurs heures. 

In vitro, la solution ci-dessous notée, et contenant une proportion double 
de principes actifs, dans une proportion à parties égales ou des deux tiers 
de solution pour un tiers de sang, entrave le phénomêne de coagulation 
plutôt qu'elle ne le favorise. 

Nous fûmes donc tentés d'utiliser le gaïacol et l’acide benzoïque associés, 
en injections intra-veineuses, d’abord sur le lapin. 
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I On injecte, au niveau de la veine auriculaire d’un lapin de 2, 
cm ES) = ni . . 
10°" du liquide suivant : gaïacol, 108; acide benzoïque, 28; alcool, 88; 
eau, I000$. 
, K ? ! Q » . . 
L'animal n'a réagi d'aucune façon, et garde, depuis deux mois, un 
excellent appétit et une vigueur remarquable. 
S LD ; ; ie 3 
2° On injecte, de jour en jour, à des doses variant de 10°" à 20°", une 
quantité totale de 65°" de la solution, dans la veine auriculaire d’un lapin 
qui pèse 26,450. 


Malgré ce volume de liquide relativement élevé, l'animal reprend son 
état normal au bout de 30 à 40 secondes. 

La non-toxicité du gaïacol associé à l'acide benzoïque, leurs propriétés 
protectrices du protoplasma et de l'équilibre humoral, conseillent d’en 
généraliser l'emploi. Si l’on choisit convenablement le véhicule de ces sub- 
stances, elles peuvent être introduites au niveau du cerveau, des méninges, 
de la moelle, de la cavité pleurale, de la vessie, du canal de l’urètre, de la 
cavité vaginale, intestinale, de la cavité pharyngienne, des bronches, soit 
par voie d’inhalations, soit de vapeurs ou liquides pulvérisés. 


Conclusions. — En résumé, l’expérience a largement démontré que le 
gaïacol et l’acide benzoïque, associés à divers autres corps de la série 
aromatique, ont des vertus antiseptiques très puissantes. Et, contraire- 
ment à tant d’antiseptiques, ce ne sont pas des toxiques pour la cellule, car 
ils en activent la vitalité, ils en stimulent les réactions défensives. Vis-à-vis 
du milieu humoral, ce sont des microbicides non hémolysants, et sans 
inconvénient pour l’équilibre osmotique. 

A l’égard de la thérapeutique, ils sont d’un emploi aisé à discipliner, 
puisque leurs propriétés biologiques et leur définition chimique sont claire- 
ment établies. 

Leur non-toxicité pour Le protoplasma cellulaire unie à une puissance 
bactéricide incomparable in vivo constitue un fait d’une haute portée scien- 
tifique que je me suis efforcé de mettre en évidence. 

Il en découle : possibilité avec choix du véhicule approprié, d'utiliser 
ces antiseptiques au niveau de cavités et d'organes où il eût été folie 
d'employer des antiseptiques toxiques. Mes expériences sur l’animal, 
prouvant que la voie sanguine nous est ouverte, augmentent nos possibi- 
lités en thérapeutique générale et tracent une voie nouvelle aux recherches 
ultérieures qui découlent des trois ordres de faits suivants : non-toxicité, 
puissance bactéricide éprouvée, possibilité d’utiliser la voie sanguine. 


& Lippmann. M 


F LUS SIMIR TE TU TE DEEE 
nr comme frais des œ ufs de “poule provesant de 
plusieurs semaines ou mois est une fraude fréquente, surtou 
actuelle, où les ce de l'état ‘de Lun ont L raréfié re 
etenont accru le prix. k ne PF HAT 

On sait que pour différencier ge ol entre PET on s emploie dans le Le. 

_ commerce le 7nirage, ou examen optique des œufs, pratiqué par transpa- 
rence et basé principalement sur les dimensions de leur chambre à air. 

J'ai cherché, en vue des expertises légales sur les œufs, à instituer une 
méthode plus précise pour réaliser la mesure de leur chambre à air, mire 
obtenir son enregistrement graphique, de façon à constituer une pièce à 
conviction durable et comparable. 

J'ai obtenu ce résultat par l'emploi de la Photographie combinée avec 
des dispositifs particuliers d'éclairage et d'agencement des œufs et au 
moyen des plaques de sensibilité extrême. De cette manière j'ai pu réaliser 

SA la reproduction photographique, par transparence, de groupements d'œufs 
ec et de leur chambre à air, reproduits en vraies grandeurs et mesurables 
Eu _ au moyen d’un graphique métrique, superposé ou inhérent à l’image pho- 
ST tographique. 

2 | La technique opératoire PEUR se résumer comme suit : , : 3% 


Soit les six œufs qui constituent habituellement chacun des quatre prélèvements Ë 
prescrits par la loi en matière de répression des fraudes. Ces six œufs sont encastrés | 
et fixés, au moyen d’un mastic opaque, dans six fenêtres ovales pratiquées dans une 
plaque métallique du format photographique normal (18°® x 24°); ces fenêtres corres- 

£ pondent au tracé de six rayons équidistants partant du centre de la plaque. Les six 
œufs y sont placés, leur gros pôle orienté vers le centre de la plaque, et d’après 


(!) Séance du 3 décembre 1917 
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mirage préalable repérant la chambre à air. La plaquelsupportant lessix œufs est fixée 
à l'une des extrémités d'une caisse prismatique en bois ( voir la figure ) fonctionnant 
comme chambre noire à trois corps; un châssis négatif, incluant la plaque pho- 
tographique, est fixé à l’autre extrémité, Au milieu de la caisse est une planchette 
Supportant un objectif, choisi aussi lumineux que possible el travaillant à pleine 
ouverture, L'objectif est situé de facon à se trouver à deux fois sa distance focale 


principale des œufs et de la plaque sensible. Pour effectuer l'opération on éclaire les. 


œufs avec une lumière intense, réalisée soit par une lampe à arc actionnée par un cou- 
; : PE PE x ù : 
rant continu d’une quarantaine d'ampères et munie d’un condensateur optique de 30° 


de diamètre, soit plus économiquement par une série de lampes à incandescence à fila- 
ment métallique, groupées sur un support commun et actionnées par courant alternatif 
survolté par transformateur ; le support des lampes est mécaniquement maintenu en 
mouvement lent de rotation, de facon à égaliser l’éclairement et à ventiler les œufs; 
on peut également utiliser d’autres sources d'éclairage telles que le magnésium, la 
lumière solaire, etc. Avec les plaques de sensibilité extrème (plaques Lumière, éti- 
quettes violettes, la pose est de 1 à 3 minutes. Certains œufs présentant souvent des 
diflérences d'opacité résultant de l'épaisseur de leur coquille, on égalise ces différences 
d’opacité en affaiblissant la coquille par immersion dans l’eau acidulée chlorhydrique, 
puis on consolide, si besoin, par application d’un vernis transparent. Ou encore on 
utilise des caches opaques apposées sur les œufs trop transparents. Le cliché obtenu 
par développement classique sert tel, ou est employé pour tirer les épreuves sur 
papier. Pour mesurer sur le cliché ou sur les épreuves positives les dimensions 
des œufs et de leur chambre à air, on leur superpose un graphique métrique 
portant des repères et des cercles concentriques, équidistants de 1% à 2%, gra 
phique exécuté photographiquement sur pellicule. Mais ce graphique peut être 
imprimé en négatif ou en positif à même la photocopie pendant son tirage, comme il 
peut aussi être imprimé sur le cliché ou phototype, par impression préalable au 
châssis-presse sous un négatif, avant son emploi dans la chambre noire. 


J'ai constaté, au cours de ces essais, que l'emploi de la radiogra- 
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